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M É MOIRE 


A CONSULTER, 


f. 


POUR  M.  Akth AV D ^ médecin  ' du  Roi  au  Cap ^ 
jecrétaire  de  la  Société  toyale  de  la  jnême  v\iU  ^ 
-ajjocié  de  la  Société phLÎofopkique  de  Philadelphie , 
correfpondant  de  la  Société  royale  de  Médecine  ^ de 
P Académie  de  Chirurgie  de  Paris  ^ & de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Montpellier ^ fur  la  plainte 
formée  contre  lui  par  quelques  Apothicaires  * 


L 


E comité  qui  s*ét6it formé  au  Cap/ & dont 
M,  d’Augy  écoic  commiûTaire  rapporteur  en  Tab- 
fence  de  M.  Larchevefque-l’hibaut , aceufoit 
publiquement  M/Moreau  de  Saint-Méry^  mon 
beau-frère;^  d'avoir  confpiré  contre  les  intérêts 
de  la  Colonie  çcla  ne  me  parut  ni*  vrai’,  aj 
-Vraifemblable , ni  pôffible;  je  ne~ vis  dans  cette 
aceufation,  qu’une  envie  de  nuire  à M.  Moreau, 
& d’  arrêter  fou  avancement*  Je  defirois  pou- 
voir le  défendre*,  mais  j^étois  malade  : cependant 
je  didai  quelques  obrervations,  qui  prouvoienc 
naturellement  que,  M-  Moreau  n’avoit  pu  tenir 
la  conduite  qu  on  lui  àmputoit.  J’envoyai  cet 
obfervations  au  comité  > à MM.  les  Admfniftra- 
teurs  , .&  on  en  donna  dés  copies  à difiFérentes 
perfonnes  : je  ne  les  avoir  pas  lignées  , je 
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croyoîs  ma  conduite  fî  louable , que  )c  ne  cp.cbai  i 
pas  que  j en  fuHe  TAutcur.  Mon  nom  fiic  donc 
porté  au  comité  > ce  nom  ne  pouvoir  être  en- 
tendu par  quelques  perfonneSj  &:  fur-tout  par’ 
M.  Polony,  mon  confrère,  fans  ranimer  des  paï- 
fions  & fans  faire  fermenter  la  haine.  On  commen- 
çoir  à femir  fes  pouvoirs  *,  nu  perte  fut  décidée. 
M.  Gauvain , mon  parent  j avoir  aufli  défendu 
M.  Moreau  , fon  parent  & fon  ami  ; il  Tavoit  fait 
avec  énergie*,  fa  profeription  fut  aufïi  prononcée. 

Le  -i8  oélobre  je  reçus , par  la  pofte , un  pa- 
quet qui  contenoit  un  acroiliche  d*an  écriture 
Gcguiléc  (I;  y malgré  cette  précaution  du  crime, 
je  reconnus  fauteur  de  ces  vers  affreux,  que  je 
gardai  comme  une  fentcnce  de  mort. 

De  fombres  prefTcntimcnts  me  donnèrent  une 
inquiétude  profonde  : je  fus  chez  M.;Jauvin; 
j*y  trouvai  MM.  de  Cambeforc  8c  Poitou  ^ je 
les  priai  de  lire  ce  que  je  venois  de  recevoir» 
ils  en  parurent  aflFeÛés.  M.  Jauvin  me  dit  de  me 
retirer- chez-moi  J que  le  Gouvernement  avoic 
pris  toutes  les  précautions  pour  aflurer  la  tran- 
quillité publique.  La  trillefîc  nf  accompagna , & 
j’ccofs  très-pènfif,  lorfqu  un  jeune  homme,  vint 
me  dire,  avec  erhotion^  qu’étant  prendre  un 
bain.  dans. un  café  du  bord: de  da  m.^Cr;  il  avoir 
encclidù  pVufleurs  jeunes  gens  former  le-conïplot 
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(O  flaftin  renommé  avorton  d’Hipocrates , : . * ' . 
ougi  Qé'Ves  forfaits,  futur  Biothanates 
H rai  rie  éii  fin  démarqué , liom'me  vil  & trompeur, 
ÎX'Ofteuf  du  i>enfe  humain  , eiécrable  ir^ipoftcur,  - 
, . > tes-^cim^’  fccrets  ; â ton  air  de  hauteur, 

. . CJ  n'  monilre  tel  que  toi  peut- il  fe.  méconnaître  , • 

' Ü e ton  fang  çn  çç  jour  chacun  doit  fe  rcpairrc.  ' 

■*  BrothanatM.'ilonïiDc  qui  itcurt  d’une  ' n,t)rt  TioIccte.t  * : . - - 


i , J 


• - : ■ * O ) 

daller  1 *après-midi  prendre  M.  Grimperel  chez 
lui,  pour  le  pron^encr  fur  un  âne  j que  Ton  uvoit 
aufli  prononcé  mon  nom  &:  celui  de  M.  Gauvain  ; 

avoir  entendu  dire  que  M.  d’Augy  avoir  dit 
â ces  jeunes  gens  de  fe  tenir  en  activité , pour 
contenir  les  mouvements  du  Gouvernement  ^ & d*ctre 
prêt  à fe  porter  où  on  leur  diroit,  \ 

/ M.  Auvray  , membre  du  comité,  jxiais  qui, 
ainfi  qi;e  d'autres  honnêtes  gens , n’étoit  pas 
complice  des  crimes  que  l'on  avoir  médité  dans 
le  iecrec,  vint  chez  moi;  je  lui. fis  part  de  mes 
inquicaides  & du  rapport  qui  m’ avoir  été  fait;? 
il  me  dit  que  cela  netoit  pas  poffible , que  je 
pouvois  être  tranquille;  mais  je  fentois  ce  que 
des  hommes  méchants  & pleins  d'audace  pou^ 
voient  entreprendre  , après  avoir  déjà  bravé  im- 
punément l'autorité  &:  les  lois  dans  l'enlève- 
ment du  fleur  Cheynau.  M.  Auvray  me  quitta > 
en  me  difant  qu'il  alloic  prendre  des  informa- 
tions , & que  s’il  apprenoit  que  je  courufle  le 
moindre  danger , il  viendroit  m'en  prévenir  ; 
mais  il  n'étoit  plus  temps  de  rompre  les  mau- 
vais defleins  que  l'on  avoir  formés,  la  cohorte 
aflàfline  étoit  en  mouvement  , & elle  alloit  çoinà 
mencer  fes  expéditions  monftrueufes.  ‘ 

On  fe  porta  d'abord  chez  M.  Grimprel  ; oà 
ne  le  trouva  pas  chez  lui  : oh  courut  au  Gou- 
vernement où  il  s'etoit  réfugié , mais  l'audacé 
n’étoit  pas  encore  extrême , ou  l’on  ne  fe  fen-^ 
toit  pas  affez  de  force , pour  ofer  violer  ceç 
afile.  Il  falloir  chercher  une  autre  viétime;  ôn 
propofa  de  venir  chez  moi  ; les  avis  furent  pâr-t 
tagés  ; on  demandoit  ce  que  j'avois  fiiit  ? il  n’y 
eut  pas  de  réponfe  fatisfaifante mais  ceux  qui 
etôient  prépofés-  & payés  pour  y.  venir , inliftéf 
xcrit  ^ .&  l\on  fe  prélenta  à ma  porte. 
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Pliilieurs  hommes  armés , à la  tête  dcfgucls  I 
ctoic  un  fleur  l’Épine  de  Taifly^  entrèrent  ! 
fjugueufement  chez  moi;  moins  allarmé ’du  | 
danger  qui  me  menaçoit  que  de  Tétât  de  ter- 
reur où  je  voyois  mon  époufe  , dont  la  fitua-  i 
tion  étoit  pleine  de  péril  par  Tétat  de  groflbfle  ! 
où  elle  fe  trouvoit  *,  confiant  encore  aux  fenti-  ; 
ments  d'humanité  que  je  croyois  pouvoir  rap-  i 
peler  à des  hommes  à qui  je  iuppofois  de  : 
l’honnêteté  &:  de  la  raifon  > je  me  prefentai  ■ 
à eux  ; je  croyois  que  j’allois  parler  à des  i 
hommes!  je  me  trompai j je  ne  trouvai  que  ; 
des  furieux.  Le  fieur  de  TailTy , voyant  q«ejc  : 
n’avois  d’autre  défenfe  que  mon  époufe  j m’ar-  > 
racha  de  fes  bras , en  la  repoullant , & me  : 
porta  le  piftolet  fur  la  poitrine.  Je  fus  en-  * 
traîné  hors  de  chez  moi  ^ & placé  fur  un  âne  ! 
conduit  par  .quelques  ncgres;on  me  mena  juf-  > 
qu’à  la  rue  des  Religicufcs , en  criant  : Le  voi/àil 
le  traître  à la  Colonie  ! & lorfque  je  demandois  t 
quel  étoit  mon  crime  ? on  me  répondoit  en  il 
ccumaht  : Tu  es  V ami  de  Marhois; 

Je  ne  pouvois  pas  douter  que  Ton  ne  mcîl 
conduifit  au  fupplicc  , car  j’avois  entendu  Icîl 
fleur  de  Tailfy , dire  à un  de  fes  complices  quii 
vouloir  m’alfommer  au  bas  démon  efcalier  ; i/^l 
71  e(l  pas  encore  temps  ; ce  n ejl  pas  ici.  J’étoisii 
réfigné  à la  mort  ; elle  me  paroiflbit  bien  peuii 
de  chofe  dans  ce  moment  terrible , mais  je  ne;i 
vivois  pas  pour  moi  feul,.  & l’idée  ..de  Tétat^ 
malheureux  où  je  laiflTois  mon  époufe;  le  ta-i 
bleaii  de  fa  mort  &:  de  celle  de  Tenfant  qu’ellcîi 

Ï)ortoitdans  fon  fein  , me  faîfoit. éprouver  tousst 
es  déchirements  de  la  douleur  : cependant  unif 
dieu  protedeur  veilloit  fur  mon  exiftencc  : illi 
youloit  encore  me  conferver,  moins  pour  cok-'i 


(f) 

fondre  mes  ennemis  ^ que  pour  des  êtres  à qui 
j'étois  néceflTairc.  Des  hommes  gcncretix  & re- 
connoilïants  eurent  le  courage  de  m*arracher  des 
mains  de  la  fureur;  je  fus  trairfporté  chez 
Roulin  , chirurgien  dii  Roi  ; je  me  vis  bientôt 
entouré  d'hommes^  bienfaifunrs , qui  tous  paru- 
rent extrêmement  fcnliblcs  à mon  malheur  6c 
s’emprefferent  de  porter  des  confolations  à mon  . 
cpoul'e,  &:  de  lui  âiTurcr  que  je  vivois  encore.  • 

. On  me  dit  qu’il  n’etoit  pas  prudent  de  ren- 
trer ce  jour  là  chez  moi:  Le  ficur  Màzin , me 
donna  une  retraite  r ma  familk  vint  ra*y.  trou- 
ver: mon  époufe  eut  afferdc  force  &:  de  courage  , 
pour  y.  venir.  C’eft  à vous  hommes  honnêtes  &C  ' 
fenûbles  à juger  combien  ce  raprochement  inef- 
péré  & prelque  miraculeux  , eut  pour  nous 
de  douleur  & de  conlblation  l Je  revins  dans 
ma  maifon  pendant  Ja  nuit.  Beaucoup  deper- 
lormes.  vinrent  nous  plaindre  & mêler  leurs 
pleurs  avec  les  nôtres  : cependant  oh  vint  bien- 
tôt me  donner  de  nouvelles  allarmes,  on  m*af- 
fura  que  ma  vie  étoît  encore  menacée  r omme 
força, à hiir.  Un  ami , M*.  Odeluc  , préGdent  de 
la.  Société  royale  du  Cap  , m^en  donna  les 
moyens  ; ils  m’avoiènt  été  refufês  d’une  manière 
duré'  cruelle,  par  dés  hommes  qui,  par  état- 
doivent  faire  profefGbn  d’humanité  & dé  charité. 
Il  /ii’jr . a pas  d-homme  que  je  n’euffe  fervi  dans 
un  pardi -malheur  niais  je  dois  oublier  les  hom- 
mes vindicatifs  & atroces  r Icurrémords  les  puni- 
ront afler  s’^ils  font  fàmais  un  retour  à la  vertu.. 

J’ai  trop  bien  connu  mes  ennemis  & ceux  de 
ma  familie  r j’ai  trop  bien  examiné  la  difpofi- 
tion  des  efprits  dans  cés  temps  de  troubles 
de  malheur  , pour  attribuer  an  public  le  crime 
tçncbreux  de'  quelques  individus  ambitieux,  qui 
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fie  fcfpiroicnt  quchiino^^  vengeance  : ils  von- 
loicnt , dans  leur  délire  turbulent,  s’emparer  de 
rtunoriLC  pour  anéantir  les  lois  , y fublîituer  un 
gouvernement  bizarre  &z  tyrannique,  &:  jetter  ce 
pays  dans  les  malheurs  de  l’anarchie  : mais  falloir-  ’ 
il  que  les  jeunes  gens  qui  croient  charges  de* 
l’exécution  de  leurs  ordres  pertubateurs , vinûTent- 
attaquer  dans  Tes  foyers  un  homme  qui  n’a  pas' 
dc  Icntiment  plus  cher  que  celui  de  fa  patrie?  - 
un  homme  qui  loin  d’étre  l’ennemi  d’une  révo- 
liltlon  qui  auroit  été  conduite  avec  fageire  , avoic 
éprouve  la  joie  la  plus  pure  fur  le  recouvrement* 
de  la  liberté  publique:  un  homme  qui,  depuis 
qu’il  eft  dans  la  Colonie a fait  tous  fes  efforts 
pour  merirer  l’cftime  publique , & qui  en  joui- 
roit  tranquillement  fans  doute  , fi  elle  ne  lui 
avoit  pas  été  difputée  par  l’envie  de  quelques-uns 
de  (es  confrères , avec  un  acharnement  aont  il  y 
a peu  d’exemples.  ; * ' 

Les  affronts  humilient  , les  in;iires  irritent'^  - 
les  outrages  prodnücnt  l’rndignation , les  vio-  ' 
lenccs  révoltent  ^ & lorfqu’on  en  éprouve  & 
que  l’on  ne  peut  y icfiftcr  , Lame  alors- fe  replie 
fur  elle-même  ; elle  examine  fes  rclTQurces',,:  & 
elle  fe  venge  au  moins,  en  plaçant; le  meprîS'- 
cntr’cllc  Se  les  pcrlcaitions  injufics.  ‘ * 

J’ai  (’ouffcrc  des  mauvais  traitements  &ù  des  ' 
violences  que  j’ai  éprouvés  dans  l’attentat  corn- 
fnis  contre  moi  le  i8  oélobrc;,  mais  je  n’arpas' 
été  humilie.  Le  ferois-je  > fi  en  travcr{an‘t/un;e 
forêt,  j’avois  été  attaqué  par- des  bandits?  Ma-  ‘ 
lituation  étoit  fans  doute  déplofable  ; mais^qu’ils- 
ont  mal  juge^  ceux  qui  ont- pu  croire  que*  mon 
ho  nnenr  pouvoir  être  touché. par  cet  événement,  ‘ 
les  fureurs  populaires  n’ont  point  déshonoré  les > 
Belzuftce  ^ les  Voifin , les  le  BaulTet , &c*<8cc;^  : 
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on  a pu  arracher  la  vie  ati  brave  i^odcrc , tnais  on 
lui  a laifle  rhonneur.  - * . 

J ai  été  obligé  de  fuir  pour  confei^cr  ma  vie  ;; 
pendant  fix  fcmaincs  d’abfence  & dans  une  pb-.’ 
lition  infiniment  ^perplexe  , j*ai  été  "ch  bût  aux/ 
calomnies  les  plus  abfurdes.  J'ai  eu  la  douleur, 
i de  voir  des  hommes  cjüc:  feftimbis / cjuç  j*avois/^ 

► obliges  , fe  ligitcr  "avCe  mes  crinémis  pour  me/ 

[ perdre  dans  ropinion  publique.  On  m'acenfoiè/ 
d’avoir  vendu  mes  Ncgrcs  pour  partir  ,flVrtive- 
» ment;  de  la  -ColbnicT  'M.  de  la  Chèvilcrié/avoît/ 
porté  lui-mème  cette  accufatioh'  à’raffcmblcc" 

I provinciale  qu’ilpréfidoit  On  m’aceufoit  d’avoir  ‘ 
œ cher  moi  des  ouvrages  &:  dès  eftampes  con/" 
ï tre  l’cfclavagc , & Mr  de  là  Chèv;alèric  crut  avoir/ 

- trouve  des  preuves  que  l’on  m’avpH;  vendu  ces 
^ouvrages  6e  ces  eftampes , & il  en  fit  kiî-rhêmc 
'ilc  rapport  à raffcmbléc  provinciale  : oh  a itiu-^ 
|ti!emcnc  boulcvcrfc  tous  les  papiers  qui  ctôicnt  * 
au  fecrérariat  de  la  Sociérc  royale  dés  Sciences* 
Arcs -du  Cap  5 pour  fournir  au  Comité  des. 
é preuves  qu’on  lui' avoit  promifes' de  'mon  opK^ 
nion  fur  l’cfclavage  j,  & me  rendre  coupable  ' 
envers  la  Colorvic.- On  ne  pouvoir  y"  trouver  que  ' 
des  preuves’  de  mon  innocence/;  eHcs  auroieht* 
fuffi  pour  déconcerter  ’ mes  ^ennernis/;  'mais 
n’étoir  pas  le  but  que  Ton  s’étqiC;^f<k>Gfô^/ 
me  vouloit  pas  affurer  mon  triomphe  èii'produi-// 
liant  la  vérité  ;‘ert-fin’^.o'h-nvaçcùfa'dTtreun  faV! 
fnatiquè  infenfé  & 'uri  prédicant  dihgcrèux;^ 
jcè  fut  d’après  cette  dénbrxciatioh  fïîfe^ap  Comité^'. 
|par  un  de  fes  niembres  ; querdhybnhiîei^y  oc^/ 
tobre  un  ordre  ^ dé  venir  m’arrêter  ’^ 

pour  me  traduire  feefetement  dansJcs  priions  dit  .; 
Cap,  où  on  fe  propofoit TùrenîienCde  V 

Heureufement  qhe  ccVordré-crüélv  qui  croît 
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UQ  nouvel  eflf?)rt  de  la  bainç  'la  plus  atroce  , funi 
mal  exécuté  : on  fc  rendit  cependant  fur  l’habi-»» 
ration  d*Agour^  ovj  rhonnctc- M.  Genton  m’a-  K- 
voit  d^abord  donné  un  afile  ; mais  bientôt  le  { 
détachement  de  Dragons  'qui  me  cherchait  ftit.  ; 
rappelé  , le  Public  témoigna  au  Comité  &C  ; 
à M.  d’Augy  particulièrement  ^ toute  l'indigna-  [ 
tion  qu"il  avoir  qu  un  pareifordre  eût  été,  donné  î 
fans  qu*il  en  eût  eu  cqnnoiffançe. 

Il  mut  ctre  dans  radveffité  > ü :faut  éprouver  | 
de  grands  malheurs  pour  connpîtrc  les  hommes* 
Les  uns  vous, perfccutent- cherchent  à'  vous 
accabler  par  tous  les  maux  imaginables  r d'au- 
tres ne  craignent  pas  de  venger  de  petits,  ref- 
fentiments  par  des  atrocité?  > les  uns  vous  dé- 
daignent avec  affeélation  ; il  y en  a qui  vous  évi- 
tent , comme  fi  l’afpeâ:  du  malheur  étoit  conta- 
gieux i d’autres  vous  fuyent;par  prudence  ^ pour 
ne  pas  fe  compromettre.  Cependant , s'il  y a des. 
hommes  qui  dégradent  leur  raifon  par  leur  per- 
verfité,  il  y en  a qui  l’honorent  par  l’élévation 
de  leur  ame  ^ par  la  bonté  de  leur  coeur.  J’ai 
trouvé  dans  mon  défaftre , des  hommes  coura-  • 
geux  & bienfaifants  ; fi  j’en  ai  trouvé  qui  ont 
expofe  leur  vie  pour  fauver  la  mienne  , il  y.  en  .• 
a eu  auffi  qui  m’ont  doni>é  des  fecours  , des  - 
confolations,  & qui  ont  ofé  me  défendre  contre 
la  calomnie.  Pourrois-je.  oublier' M.  Bonami  > 

Il  m'a  dônné  une  retraite  qu'il  a rendue  inviola- 
ble par  fa  fermeté  & par  fan  . courage  » il  m’a  * 
donné  à toute  ma  famille,  les  foins  d’un  ami 
honnête  & délicat:  il  nous  a caché  une  partie  ' 
des  maux  Oui  nr us  pourfuivoient , pour  ne  nous 
préfenter  que  des  confolations;  fon  cœur  a été 
fatisfait  du  bien  qu’il  nous  a fait  : puifle  l'eftimc 
des  hommes  fenlibles  & honnêtes  être  fa  ré- 
compenfe!^^ 


è 
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Je  n*avo!s  trouvé  perfonne  c]mi  eut  ofé  fc  . 

charger  de  mes  affaires  *,  ma  maiîon  & mesef- 
- clav<^s'étoienc  à l'abandon  , la  faifpn  étoii  tres*^  : 
avance^  : il  Falloir,  pour  Ibrcir  de  la  Colonie, 
abandonner  tous  mes  intérêts  > il  falloit  expofer 
mon  époufe  à périr  avec  fon  enfant  par  la  ré- 
volution de  la  mer  & les  fatigues  de  la  traver- 
fee  : il  falloit  encore  pour  m’échapper  , tromper  - 
la  furveitlance  de  mes  ennemis,  & ma  confiance 
pouvoir  me  trahir.  Mon  embarras  croit  extrême^ 
& je  frémis  encore  en  me  rappellant  les  tour- 
ments de  ma  pofrtion.'  . 

‘ J’ai  été  tenté  nombre  de  fois  de  venir  au  Cap 
offrir  ma  tête  , ou  obtenir  juftice.  Je  l’euffe 
fait,  G i’avoîs  été  feul i je  demandai  plufreurs  . 
fois  à être  entendu  , fans  pouvoir  l’obtenir  ; ce- 
pendant les  réclamations  de  mes  amis  & de  la 
julticc  prévalurent  : l’affcmblée  provinciale  du 
Cap  m’accorda  nn  fauf-conduit , & j’eus  la  li- 
berté de  me  rendre  au  Cap  j pour  paroître  dans 
Taffemblée,  le  4 décembre.  . ..  . 

Je  m'y  rendis  à , dix  heures  du  matin:  je  ne 
pus  être  introduit  cTabord  : j’étois  accablé  de 
roiblefle  *,  je  m’affîs  dans  la  falle  du  Confeil; 
j’évitai , par  caraéiére  , de  fixer  perfonne  & de 
donner  ni  de  recevoir  des  faluts.  Peu  de  per- 
fonnes  s’approchèrent  de  moi , peu  ofèrent  me 
parler.  Je  -remarquai  un  fieur  Talbot  qui  s’étoit 
placé  jpres  de  moi , & tout  à l’heure  je  ferÿ 
connoitre  ce  M.  Talbot.  ^ • 

Enfin  je  fus  introduit  & placé  dans  le  centre 
de  l’affemblée , en  face  de  MM.  de  la  Cheva-. 
lerie,  préfidenc:  Ruotte,  vice-préfident  : Larchc- 
vefqiie-Thibant,  membre  de  la  députation,  nou- 
vellement arrivé  de  France,  &c  Genty,  fccrétsurc. 

Je  commençai  à lire  un  petit  difeours  que 
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i'avoîs  écrit  fans  prétention  & avec  plus  de 
douleur  que  d’efprit  : il  n'y  a perfonne  qui 
paiûTe  douter  que  ce  travail  n'ait  été  infiniment 
pénible  pour  moi.  M.  de  la  Chevalerie  me  de^ 
manda  fi  je  ne  parlois  pas  des  N. . . ; lui  ayant 
répondu  que  non  , j’eus  Ja  liberté  de  continuer. 

J'avois  réuni  dans  cet  écrit  plufieurs  objets  & 
plufieurs  vérités  que  je  nepouvois  préfenter  dans 
TOUS  leur  développements  : j’y  parlois  de  moi , 
parce  que  je  ne  pouvois  pas  parler  de  chofes  qui 
inc  hiflênt  étrangères  : j’y  parlois  de  ma  naifiance, 
parce  que  mon  principal  ennemi  V auteur  de 

i* acrojiiche  , celui  qui  a payé  mes  ajj'ajjins  ^ n en 
a aucune  : je  préfentois  ma  conduite  & les  prin- 
cipaux événements  de  ma  vie  ; j’ai  indiqué  mes 
malheurs^  les  injufliccs  que  j’ai  éprouvées.  Si  j'ai 
dit  quelque  chofe  à ma  louange , que  l’on  me 
clémente  , li  j’en  ai  impofé  : mais  pourquoi  m’en 
feroit-on  un  crime,  fi  j’ai  dit  vrai?  ne  fait-on 
pas  qu’il  ne  refte  fouvent  à l’homme  honnête, 
au  milieu  des  perfécutions , que  la  paix  de  l’ame 
le  témoignage  de  fa  confcicncc,  que  cela 
fîiffir  pour  (outenir  Ton  courage  & le  confoler 
dos  maux  qu’il  n’a  pas  mérites. 

‘Comment  peut-on  me  reprocher  d’avoir  dit 
quelque  bien  de  moi  dans  la  pofition  incertaine 
où  je  me  'trouvois  ? dans  une  circonftahcé  où  , 
parlant  à une  affcmblée  nombreufej  je  devois 
tâcher  d’exciter  én  ma  faveur  des  Tentirrients 
bienveillants  ^ enchaîner  la  haine  de  mes  enne- 
mis & romprejes  projets  abominables  qui  pou- 
voient  encore  éclater?  Où  cft  donc  le  mal  que 
j’ai  Fait  pour  être  traité  avec  une  rigueur  aufli 
cruelle?, Je  le  demande  , non- feulement  aux  ha- 
bitants du  Cap  , mais  à ceux  de  toute  Id  Colo- 
nie. N’àura-t-on  pas  une  fois  réquitc  d*e:!^BÛner 


( It  )' 

mes  avions,  &:  ferai -'je  toujours  jugé  parlai 
clameurs  de  la  haine  & de  la  calomnie  î : • 
Comment , mes  ennemis  pourront  impuné- 
ment conCpirer  à ma  perte!  ils  pourront  payer  da  * 
niains  aîTaffines  *,  ils  pourront  payer  des  Procu-  * 
rcurs  &:  dés  Avocats  pour  me  faire  dire  des 
jurés  ; toüjpurs  appuyées  fur  les  monftruofitcs  quc:> 
leur  haine  à produites,  ils  pourront  fans  celfc  citer 
des  jugements  qui  feront  toujours^  reprochés  .au  f 
Tribuhar  qui  les  à rendus;,  ils  pourront  me.pré-:- 
fenter  au  Public  & ne  pas  me  lailfer  un  feul  î 
trait  reffçmblant , je  maurai  pas  la  liberté  de  ~ 
découvrir  mon  vifage'^  & de  nie  rnontrer  tel  quci 
je  TüîsV  ll'faut  avouer  que  l'envie  a bien- des;’ 
refloufees , '&*que  la  haine^a  bien  des  privilèges.: 
Non  , je  ne  veux  pas  étrejuge  par  ce  que  jc'dis 
mais  par  ce  que  je  fai^  ^ & je  ne  redoute  pas 
ropmioh  de  l’impartialité.  Je  fuis  vif,  fcnfiblc,  ' 
emporté  fi  l’on  veut  ^ mais  je  ne  fuis  pas  vicieux;  I 
je  fuis  févére , mais  j’aime  l’honneur  j & je  lui  - 
ai'  toujours  tout  facrifié  ; mes  occupations  font  ' 
très  - innocentes  ; Je  n ai  jamais  eu  J*ambit,ion  ^ 
d’être  réformateur  j’ai  peut-être  eu  celle  de  me  « 
iguér  ; j’ai  préféré  les  talents  la-fortune  : 
mon  crime  , çeii  eft  un  dans  un  pays  - ' 
où  Ton  çonfidére  fur- tout  le  bonheur_&  la  ri-  : 
cHclie. - - •• 

Je  rus  trcs-appTàudi  après  la  leélarc  dé  mon  ^ 
difeours.  M.  de  la  Clacvaîcrie  mé  dit  : Que  Von  < 
nnVoit  jamais ^prié  cpntrc.moi  d'aeçufation  à Vaf-  - ' 
fefnhUe  prcvinçïalc^  & quCr  je  pouv ois  retourner  à * 
mon  'dorhlcÙe  & à mes  fondions.  Je  fortis  au  mi* 
lieu  des  applaudilTements..^ 

M.'  Géâhty  ; dont  je  ne  peux  trop  louer  Thon-  :: 
nêteté  &:  les  qualités  du  cœur,  eut  fattenrion 
de  nie  ^donner  le.  même  jour  uric^cxpédkiod  de  ^ 
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rarrêré  de  raffemtléc  ; je  le  fis  imprimer  to'iit  de 
fuite  & diftribucr  avec  la  gatette. 

- On  vouloir  bien  rhe  lailfcr  vivre , mais  on,, 
vouloit  me  dépouiller  & m*ôter  ta  place  que 
j^Gccupc.  M.  Baradât^  toujours  apothicaire  , avait 
obtenu  du  comité,  pendant  mon  abfcence,  un 
ordre  de  fervice  pour  me  remplacer  : il  difoit 
qu*il  avoir  été  rétabli  dans  * fa  place  par  Ta  na- 
tion , & un  de  fes  amis  difoit  SérapMquement 
que  Ton  devoir  frapper  une  médaille  en Ton  hon- 
neur, pour  célébrer  cet  événement,  qui  étoit 
amené  par  Ta  providence.  M.  Baradat  préfenta 
àT’aiTembléè  provinciale  un  mémoire  où  les  in- 
jures n’étoient  pas  oubliées.  M.  de  la  Chevalerie  . 
opinoit  pour  que  M.  Baradat  fût  maintenu  dans^ 
Texercice  de  ma  place  > il  prétendoit  ne  m'a- 
voir pas  dit  de  retourner  à mes  fonélions  ; il 
reprocha  à M Geanty  de  ne  pas  avoir  rédigé 
rarreté  avec'exaâitnde  : c'étoit  un  rerriblehommc;, 
à cette  époque , que  ccM.  de  la  Chevalerie  l Son 
afeendant  dominoit  raffemblée  ; it  difpofoit  auffi 
des  kerlegan  &t  des  TaiJJy  ',  & il  pouvoir  encore 
me  perdre  : cependant  là  majorité  de  Taflembléc 
décida  que  l’arrété  était  équitable  , & qu'U  de- 
voir être' maintenu.  M.  Baradat  fut  renvoyé  à 
fe  pourvoir  devant  qui  de  droit;  il  s'adréfla  à 
MM.  les  Adminiftrategrs  ^ & il  lui  fut  ordonne 
de  me  laiffcr  reprendre  mon  fervicc^  maisM*; 
de  la  Chevalerie  voulant  conlbler  la  veitlefle  ,• 
le  fit  créer  médecin  de  fo n état  major  généraU  dc' 
C€t  hydre  monftnienx  cjui  riienaçoit  la  liberté  pu- 
blique  , & qui  a été  détruit  en  un  moment  par 
le  courage  vraiment  patriotique  des  Grenadiers 
du  Capl 

J'avois  pris  la  réfolution  dc  vivre  entièrement 
dans  la-TctrairCj  & de  ne  m'occuper  que  des 
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Revoirs  de  mon  état  & des  foins  de  ma  famille. 
Mon  époiife  depuis  quatre  jours  venoit  de  me 
rendre  perc , & je  trouvpis  dans  la.CGnfcrvatioti 
de  CGC  enfant  &:  dans  celle  de  là  mere -toutes  les 
confolations  que  mon  cœur  deliroit  ^ naais  toutes 
les  haines  n ctoient  pas  éteintes , les  mœurs  ni 
les  lois  ne  contenoient  plus  les  paffions  je  do 
vois  encore  être  perfécuté  6c  voir  le  malheur 
s'attacher  pour  toujours  à mon  exiftence.  - 
Dans  le  difeours  que  j^avois  prononcé  à laf- 
femblée  provinciale  j j’avois,  à la  fuitede  ’plu- 
fieurs  interrogations  pourdemander  fi  j’avoistrahi 
la  Colonie  par  les  efforts  que  j*avois  fait  pour  ht 
fervir,  demandé  fi  pavois  commis  un  crime  d'avoir 
mis  de  la  févérité  dans  les  réceptions  des  chirurgiens  '^ 
dans  l'injpeclion  des  pharmacies  ^ & de  ne  pas  avoir 
cédé  à cet  égard  au$:  conjidérations  qui  m'ont  obfédc 
plus  d'une  fois  pour  chercher  à me  corrompre*  - f 
Le  fieur  Talbot,  tenant  une  pharmacie  au  Cap, 
m' avoir  fuivi  dans  la  falle  de  VafTembléc  provin- 
ciale, il  avoir  entendu  cette  phrafe  de  mon  dil- 
cours  ; il  courut  chez  tous  les  apothicaires  leur 
dire  que  j’avois  attaqué  leur  délicateffe  , & quUl 
étoit  de  leur  honneur  de  me  demander  une  ré- 
paration. ; 

Le  fieur  Fadeville , qui  tient  auflî  une  phar- 
macie , fe  réunit  avec  ardeur  au  fieur  Talbot  ; 
ils  avoient  cous  les  deux  à peu  près  les  nîêmes 
motifs  de  récrimination  contre  moi  ; & ils  $’a- 
nimèrent  tous  les  deux  à la  vengeance.  : 

Tous  les  Apothicaires  fc  réunirent  chez  -M. 
Sarrau  , apothicaire  du  Roi  \ ils  rengagèrent 
à fe  charger  de  leur  plainte,  contre  moi^  poür 
la  remettre  à raflemblée  provinciale^  & de- 
mander une  réparation  aiithentiquc.  o , ' 

M.  Sarrau,  plus  modéré  auc  les  confrères^»’ 
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leur  dit  qu*it  fuffifoit  de  venir  chez  moi  me  de- 
mander Tinterpretation  de  la  phrafe  dont  ils  fc 
plaignaient , & qp*ils  l'eroient  probableinenc 
iatisfaics.  ♦ - * ' ' 

Les  fleurs  Fadeville  , Brus , Crépin  &rLimou- 
zain  vinrent  me  trouver  ; ils  me  demandèrent 
s* ils  avaient  jamais  offert  de  t* argent' pour' me  cof’^ 

rompre  > Je  leur  répondis^  avec  beaucoup  de  mo- 
dération , que  j*avois  toujours  été  aflitté  dans 
mes  infpcélions  par  le  Chirurgien  & par  TApor 
chicaire  du  Roi  ; quC'  fl  j*eufle  dit  que  les  Apor 
thicaires  m’avoient  oflFert  de  l’argent  pour  me 
corrompre  , j’aurois  ncccflairement  dit  qu*ils 
avoient  employé  le  meme  moyen  pour  corrom- 
pre le  Chirurgien  &:  l’Apothicaire  du  Roi  \ que 
Il  j’avois  voulu  dire  qu*on  m’avoit  offert  de  Tar- 
gent , je  n’aurois  pas  hafardé  cette  aflertion  fans 
preuves  ; que  fl  j’avois  entendu  parler  d’argent, 
je  n’aurois  pas  employé  le  mot  confidératïon  , 
parce  que  l’argent  eli  un  moyen  de  corruption,  &: 
non  pas  une  confidération  ; que  jen’avois  attaché 
à Texpreffion  dont  je  mxtois  fervi , qu  un  fens 
moral  qui  ne  pouvoir  les  choquer*,  que  j’avois 
pu  dire,  fans  attaquer  lcur  honneur,  leur  dé- 
îicatefTe,  leur  probité,  que  la  crainte  d’exciter 
leur  animofité  , de  me.  faire  des  ennemis  en 
portant  de  la  lévérité  dans  l’infpeâion  de  leurs 
magafins  > & en  contrariant  quelque"  fois,  leur' 
amour  propre  &:  leurs  intérêts.,  étoient  les  con-i 
fidérations  dont^  j’avois  voulu  parler  : que~jc 
navois  pas  dit  que  les  Apothicaires  eufleUt  ja- 
mais fait  aucune  tentative  pour  me  corrompre  ; 
mais  que  diftinguant  bien  les  chofes  dès  per-' 
fonnes , j’avois  pu  dire , farts  leur  faire  aucune 
injure,  que  j’avois  été  bbfédé  plus  d’une^fbis' 
par,  des  confldérafiens- quî-  chcrchoîçXiC  à"  me 


* ( ly  ) ^ ^ ^ * : 

corrompre,  c*cft-à-dire',  que  j’avoîs  fcnrî  pltis 
ci*unc  Fois  les  rifqucs  auxquels  je  nVexpofois  en 
rempliflant  mes  devoirs , & (jue  j*avois  entendu 
plus  d’une  fois  une  voix  fecrete  qui  me  difoit^ 
fais  comme  ton  prédécelfcur  j n*infpede  pas  les 
Pharmacies , Ôcc. , &:c.  fans  quoi  tu  te  feras  des 
ennemis;  & il  eft  dangereux  d'en  avoir.  . > 

• Les  heurs  Bras,  Grépin  de  Limouzain  parù-r 
rbnt  fâtîsfairsdc  cette  explication.  Le  heur  Fadç* 
villè  me  témoigna  de  l’humeur,  en  élevant  la 
voix;  je  lepriai  de  parler  plus  bas,  parce  que  nous 
étions  prés  d’une  malade  qui^demandoit  du  mé- 
nagement; comme  il  ne  fe  modéroirpas^  je 
lui  dis , if  oubliez  pas , Monheur,  les  égards  que 
vous  me  devez:  il  me  répondit:  Q«'i/  ne  m^cn 
devoit  aucuns , & il  fortit.  . 

Mon  époufe  avoir  été  frappée  de  la  rumeur 
qu’elle  avoir  entendue  : on  lui  en  avoir  dit  le 
motifs  Scelle  en  avoir  été  vivement  affeéléc  i 
elle  fut  encore  émue  lé  foir , lorfque  MM.  Sarrau 
Sc  Limouzain  vinrent  avec  une  intention  loua- 
ble ^ me  demander  une  déclaration  qui  mettrofr 
hn  à tout.  Le  lendemain  le  heur  MargaillaU 
revint  chez  moi  fe  plaindre  de  la  nientibn  que 
j’avois  fait  de  lui,  dans  la  déclaration  que  J*avoi$ 
remifé  à M.  Sarrau  : il  , prétehdoit  que' cette 
déclaration  l’inculpoit,  Sc  qu'elle  portoit  atteinte 
a fa  réputation  : ) crois  abient  ; il  revint  le  len-r 
demain  avec  M.  Sarrau,  de  je  lui  donnai,  pouç 
me  débarrafTcr  de  fés  importunités  , laTatisfaç^ 
non  qu'il  dernandoin^.  . . 

Ces  démarches  criardes  des  Apothicaires 
firent  fur  l'ame  déji  trop  émue  de  mon  éppufç 
une  imprcffion  trop  profonde:  elle  me  dit  eu 
pleurant  ; quexés  kommçsyouloient  l'a  faire  mourir  ^ 
elle  fut  {'aifie  par  une  fièvre  dévorante  \ pendant 
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plus  de  trente  jours  d*un  délire  continu  , elle  ^ 
fans  ceffe  rcpctc  toutes  les  (cènes  d’horreur  dont 
elle  avoit  etc  frappée.  Scs  organes  ctoicnc  trop 
débiles  pour  réfillcr  à tant  de  maux  : Dieu*  Ta 
rendue  à mes  voeux  > mais  eft-ce  vivre  à fon  âge ^ 

3 ne  d’être  privée  depuis  dix  mois  de  la  faculté 
e marcher  & de  conferver  des  incommodités 
qui  ne  finiront  qu'avec  fa  vie  l 

Hommes  pervers  Sc  méchants,  voilà  votre 
ouvrage  l venez  contempler  les  maux  que  vous 
m'avez  faits  l venez  contempler  le  malheur  de 
mon  époufe  ! employez  des  plumes  mercenaires 
pour  (ervir  vos  fureurs  ; cumulez  de  nouveaux 
outrages,  cntaGTez  les  injures , répandez  la  ca- 
lomnie , ne  laiffez  pas  repofer  votre  haine  l que 
■pouvez-vous  faire  de  plus  que  ce  que  vous  avez 
fait?  vous  ne  pouvez  rien  ajouter  au  tourment 
de  riia  vie.  Hommes  cruels  ^ fi  la  juftice  des 
hommes  n’exiftoit  plus  pour  moi , craignez  celle 
de  Dieu  : il  me  vengera  ; il  jugera  vos  aâions 
& les  miennes;  je  le  crois , je  refpère,  cetre 
idée  me  confole  de  tout  ce  que  vous  m'aye:z 
fait  fou&ir  : tremblez , redoutez  ce  jugement , 
il  ne  peut  être  que  terrible  pour  vous. . 

Je  vais  tous  les  jours  entre  quatre  & cinq 
heures  du  matin  à l’hôpital /du  Roi;  j'y  allois 
autrefois  fans  armes  : en  revenant  un  jour , dans 
le  courant  de  novembre  , par  un  chemin  de 
traverfe  , je  vis  le  fieur  Fadeville  qui  venoit  4 
moi  avec  rintencion  de  m'attaquer  ; j’étois  feuh 
M.  Roulin  , chirurgien  du  Roi , me  fuivoit  de 
près:  j’apperçus  un  foldat  qui  venoit  à nous  ; je 
lui  demandai  fon  fabre  pour  me  défendre  ; le 
fieur  Fadeville,  qui  ne  youloît  fans  doute  pas 
de  témoins  pour  le  coup  qu'il  avoit  médité^ 
tourna  bride  & difparut.  , 

J appris 


X 


J’appris  quelques  jours  apres  que  le  ficur  Fa- 
deville  avoir  préfenté  un  libelle  contre  moi  à 
l’airemblée  provinciale  : il  fut  rejeté  > mais  on  lui 
donna  une  expédition  de  mon  difeours , & il 
fut  auflî  renvoyé  à qui  de  droit. 

Le  lîeur  Fadeville  l'ut  donc  obligé  de  changer 
fon  plan  d’attaque  : i excita  tous  les  Apothicaires 
à fe  joindre  à lui  pour  me  p('>»'rruivre  en  julHcei 
MM  Sarrau,  Limouzain,  madane  veuve  Dupin, 
s’y  font  refufés , &c  le  lieur  Ducatel  n’a  figné  la 
requête  du  fieur  Fadeville  qu’aprés  s errc_haîm 
avec  lui,  pour  lui  avoir  refufé  fa  ligivatufCi, . 

Plufieurs  fignataires  de  cette  requête  avQient;^V; 
des  fujets  de  récrimination  contt^  moi 
ques-uns  ont  été  feduits  par  l’exei^ple^omtrorn- Jr 
pés  par  une  FauflTe  interprétation  de. niés  exprefe/ 
fions,  d’autres  fe  font  réunis  au  fieuf  Fÿdejalle 
fans  avoir  droit  à aucune  aftion  contf^Tiioi. 

La  Société  royale  du  Cap  avoir  établi , entre 
moi  & M.  Ducatel  , des  rapprochements.  Je 
lui  avois  donné , dans  diverfes  circonftances,  des  ^ 
témoignages  d’eftime  &:  d’atcachemenr  ; i’ai  faift 
toutes  les  occafions  pour  faire  relfortir  fes  talents 
que  je  conlidérois , & pour  les  accréditer.  Je 
n’ai  peut  être  pas  toujours  mefuré  mes  attentions 
& mes  complaifances  fur  fes  prétentions;  j’ai 
peut-être  bleffé  fon  amour  propre , mais  c’eût 
par  inadvertance  & fans  aucune  envie  de  l’hu- 
milier  : il  eft  devenu  mon  ennemi  i fes  motifs 
ne  font  furement  pas  légitimes  ; cependant  il 
gère  une  pharmacie  de  M.  Baradat  , & fes 
intérêts  ne  vouloient  peut-être  pas  qu’il  reftât 
mon  ami. 

En  infpedant  les  pharmacies  , le  i8  juillet 
1788  , nous  avons  été  obliges  de  faifir  un  mé“ 
dicamcat  mal  préparé,  dans  le  magafin  du  fieur 
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Fadcville.  L'ordonnance  de  17^4  nous  antorifeiti 
à faire  jeter  les  médicaments  de  maiivaifc  qua--'». 
litc  j nous  avons  cru  qu*il  étoit  plus  convcnablcîlî 
de  dcpoler  au  greffe  celui  que  nous  avions  con-- . 
damne  chez  le  fieur  Fadcville.  Cette  conduite: n 
modérée  nous  préfervoit  de  l’inculpation  d’avoir* ir 
agi  arWcraircmcnt  ou  par  paffion  j & elle  lailfoitilir 
au  fieur  Fadevillc  ou  à fon  rcprêfentant , lali—^i- 
bercé  de  faire  examiner  le  médicament  faifi  &c:\i 
de  fe  pourvoir  contre  notre  proces-verbal.  Le:r) 
fleur  Fadcville  a fouferit  à notre  jugement,  maisiii 
fon  reffentiment  s’eft  entretenu  dans  fon  ame,,,. 
& il  n’a  lailFé  échapper  aucune  occafion  de  me:[! 
le  témoigner.  ' 

Les  Apothicaires  font  dans  l’iifage,  au  nouvell:: 
an,  de  donner  à plufieurs  perfonnes  quelques  bou-  i 
teilles  d’élixir  dé garus.  Je  trouvai  chez  moi,  aux:p 
ctrennes  de  1788  , deux  bouteilles  de  cette  li--‘i 
queur  galénique  , étiquetées  Fadcville  : je  les  ren--  d 
voyai  tout  de  livite,  en  faifant  dire  au  généreux::' 
M.  Fadevillc,  qu’il  s’étoit  trompé;  il  me  les  ren-- 1 
voya  encore;  je  le  fis  remercier  une  fécondé  i: 
fois,  en  lui  faifant  dire  que  je  ne  voulois  pasii 
de  fes  préfents. 

Au  mois  d’août  1789  , je  trouvai  chez  M«,l 
JDecourt  de  Sorlut  , au  Fiant  du  Cap  , le  fieur ’ i 
Fadevillc^  M.  Dccourt  me  propofa  de  donner';: 
place  dans  ma  voiture  à M.  Fadcville  pour  le:: 
reconduire  au  Cap.  Je  fis  route  avec  lui  ; nous  :i 
parlâmes  de  la  pluie , parce  que  le  temps  étoit  i 
fec  , te  nous  nous  quittâmes  apres  quelques 
révérc  'ices  réciproques. 

Le  iendemain , le  fieur  Fadcville  vint  chez  moi . 
me  témoigner  le  defir  qu’il  avoir  de  mériter' 
mon  eftime  ; il  convint  qu’il  m’avoit  donné  des 
preuves  d’une  trop  grande  fufeeptibilité , & il 
me  pria  de  les  oublier. 


Quelques  jours  après  je  revis  le  ucur  Fade- 
ville  » il  venoit  m’offrir  fes  fervices  pour  le  Port- 
au-Prince  ; il  ne  me  laifla  pas  ignorer  que  fon 
affocié  étoit  fecrétaire  de  M.  du  Chilleau;  il  me 
dit  qu’il  efpéroit  obtenir , par  fa  médiation , la 
place  d’apothicaire  du  Roi  au  Cap  *,  il  m’avoua 
qu’il  n’ croit  pas  inftruit  en  pharmacie , qu’il  avoir 
été  reçu  par  faveur,  mais  qu’il  fe  propofoit  d’al- 
ler à Paris  étudier  fous  les  meilleurs  maîtres  r 
il  me  demanda  li  j’aurois  la  bonté  de  fignér  le 
mémoire  qu’il  fe  propofoit  de  faire  adrefler  au 
miniftre.  Je  lui  répondis  que  je  ne  le  pouvois  pas, 
parcô  que  M.  Sarrau  étoit  pourvu  de  la  com- 
miflîon*,  il  fe  retira,  & je  fus  débarra  (Té  d’une 
vifite  qui  m’étoit  très- importune,  mais  je  ne  le 
fus  pas  également  de  la  haine  du  ficur  Fadevillc. 

J’ai  dit  que  cet  homme  étoit  venu  dans  le  mois 
de  novembre  dernier,  feul,  dans  un  chemin  de 
traverfe , pour  m’attaquer.  Le  fieur  Fadcville  fa- 
voit  que  je  n’avois  pas  d’armes  ; il  favoit  que  je 
n’avois  aucun  moyen  de  défenfe.  Hipocrate  re- 
commande aux  médecins  d’avoir  un  coftume 
décent  *,  mais  il  ne  leur  dit  pas  de  porter  des  ar- 
mes. Je  ne  croyois  pas  en  avoir  befoin  , eu 
allant  exercer  un  miniftère  de  bienfaifance  & 
de  confolation  > cependant  dans  un  temps  d’a- 
narchie comme  celuLqui  régnoit  alors,  lâchant 
que  les  Kerleguan  , les  Taijfy  , les  FadcvUle  pou- 
voient  fe  porter  aux  excès  les  plus  monftrueux , 
& trouver  encore  des  approbateurs,  au  lieu  d’être 
punis  fuivant  les  lois  , protedrices  de  la  Société, 
j’aurois  dû  être  armé.  Le  fieur  Fadeville  auroic 
dans  le  moment  expié  fon  crime,  & je  l’aurois 
à l’inftant  puni  de  fon  audace  infenféc.  Je  ne  pus , 
dans  le  moment,  pourfuivre  le  fieur  Fadevillc; 
des  featiments  plus  impérieux  m*appeloient  aü 
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Cap  ; Je  ne  pus  même , que  plufieurs  Jours  apres,, 
tn*occuper  de  ma  vengeance , j’avois  des  devoirsiü 
facrcs  à remplir;  enfin  la  nature  me  permit  d'et^; 
pércr  de  conferver  mon  epoufe  , que  le  fteun|i 
Fadeville’étoit  venu  aflaffinerj  je  penfai  alors  M 
donner  à l’opinion  publique  la  fatisraélion  qu’ellcdi 
paroiflTüit  exiger;  je  fatisfis  aux  préjugés  & nom^ 
pas  à l’honneur,  car  je  ne  prends  pas  ce  nom  danssjl 
racception  qu*on  lui  donne  , & je  crois  que  romii 
en  abufe  , lorrqu*on  rapplique  à une  conduite^ 
que  la  honte  & les  remords  doivent  accom-i 
pagner. 

Il  ne  fuffit  pas  d’être  foldat  patriote , de  bravcfn 
la  mort  un  moment  avec  une  apparence  de  cou-h 
rage,  pour  être  un  homme  d’honneur;  il  faute 
joindre  à la  probité , des  mœurs , une  conduitca 
délicate;  il  ne  faut  pas,  avec  une  ame  atroce,; 
méditer  des  crimes , & attaquer  le  repos  & 1^ 
vie  de  fes  concitoyens  ; j’aimerois  mieux  être  aui 
milieu  des  bois  & ne  voir  que  des  bêtes  fcrocess 
que  de  vivre  avec  des  hommes  qui  appelentc 
honneur , le  mépris  des  lois  ^ l’abandon  de  touss 
les  principes  , &raudace  cinique  qu’ils  ont  poun 

f>erlécuter  & chercher  à détruire  tout  ce  qui  ai 
e malheur  de  leur  déplaire. 

Le  moment  de  la  régénération  de  l’Empirca 
n’auroit  pas  dû  être  celui  de  la  diflblution  de  lai 
fociété  & de  l’abandon  des  lois.  Le  crime  auroitt 
dû  être  contenu  ou  puni  févcrcment  ^ la  licence: 
réprimée  avec  force  ; en  attaquant  des  abus  &: 
réformant  des  lois  décrépites  , on  auroit  puj 
ménager  davantage  l’autorité  qui  devoir  diriger: 
l’exccution  des  nouvelles  lois.  On  auroit  pré- 
venu bien  des  malheurs  ^ & l’ordre  public  n’au- 
roit  pas  été  ébranlé  dans  fes  bafes;  mais  en  dé- 
truifant  les  idoles  qui  ne  méritoient  plus  nos- 
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hommages , on  a attaqué  le  <^ultc  du  vrai  Dieu  ^ 
on  a rendu  fa  bienfaifance  odieufe>  en  infpirant 
du  mépris  pour  fa  puiifance  &:  (es  foudres.  Çha- 
que  homme  eft  devenu  un  centre  d'autorité , la 
tyrannie  s'eft  montrée  fous  l’efcorte  de  la  haine 
& de  la  vengeance  , &c  Ton  a commis  des  excès^ 
qui  déshonoreront  à jamais  un  fiécle  que  Ton. 
appelle  celui  de  la  philofophie.  Je  bénis  les, 
effets  de  la  révolution  , s'ils  doivent  affurer  le 
bonheur  de  ma  patrie  &:  ramener  les  hommes 
à la  modération  & à la  vertu,  mais  je  gémis j 
fi  elle  ne  doit  aiTurer  que  Timpunité  des  crimes 
& le  triomphe  des  intrigants  , des  pervers  &:  des* 
fcélérats.  * 

Le  fieur  Dnclaux , alors  officier  du  régiment  du 
Cap , qui  avoir  accompagné  le  fieur  Fadcville 
dans  le  lieu  que  Ton  nomme  le  champ  de  Thon- 
ncur,  l’engagea  à me  donner  une  accolade,  &ç 
des  affiirances  qui  me  parurent  auflî  picoyabîes^ 
que  toutes  les  circonftances  de  cette  affaire  : 
cependa.nt  je  crus  que  le  fieur  Fadcville  cefferoît 
déformais  fes  pourliiites,  mais  je  ne  connoiffois. 
pas  toute  fon  opiniâtreté. 

Madame  veuve  Thevenot  m'avoît,  depuis  fop^ 
veuvage  , demandé  plu(ieurs  tois  des  confeils.; 
apres  des  repréfentations  inutiles  fur  des  négli- 
gences eflentielles  qui  fe  paffbient  dans  fa  phar- 
macie , voyant  que  les  défordres  s'y  étoierit 
accrus  , nous  demandâmes,  le  y aoûr  1789,  le 
tranfport  des  Officiers  de  la  Sénéchauffée , & 
il  fut  rendu  une  ordonnance  pour  faire  fermçr 
la  pharmacie  de  madamcThevenoc,  parce  qu'cUc' 
n’écoit  pas  tenue  par  une  perfonne  auroriféc  , 
&:  parce  que  nous  y avions  trouvé  une  très- 
grande  quantité  de  drogues  abfolumenc 
vaifes. 
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Quelques  jours  apres  cette  operation  rigou- 
rcule  , mais  utile , madame  Thevenot  vint  me  ^ 
prier  de  lui  prêter  cinquante  portugaifes  : elle 
prérendoit  que  je  devois  lui  rendre  ce  fervice  ; 
je  lui  fis  le  refus  le  plus  honnête;  elle  prit  de  Tbu- 
meur^  fe  mit  à pleurer,  me  dit  quelques  gros 
mots  3 & me  laifla. 

Madame  1 hevenot  eft  jolie  : M.  C . L., 

membre  du  comité  &:  de  la  municipalité  du  Cap, 
étoit  fon  protedeur.  Si  j’avois  prévu  que  ce  per- 
fonnage  eût  jamais  participé  au  pouvoir  (ouve- 
ram  au  Cap , j’anrois  eu  plus  de  ménagement 
pour  madame  Thevenot^  mais  je  n’ai  pas  eu 
cette  confi dération.  s 

Madame  Thevenot  eft  mariée  à prefent  au 
fieiir  Talbot,  ci-devant  chirurgien  de  navire, 
& fe  difant  dentifte.  Son  époulc  lui  a commu- 
niqué plus  d’une  forte  d’aftcdion  *,  clic  lui  a (ans 
doute  inipiré  de  me  haïr;  il  a été  docile,  &; 
c’eft  pour  lui  donner  une  preuve  de  fa  tcndrelTe ,, 
qu’il  s’eft  comporté  avec  moi  comme  j’ai  dit: 
qu’il  l’avoit  fait,  lorfquc  j’ai  paru  à ralfemblée; 
provinciale. 

La  municipalité  établie  au  Cap  avoit  reçu  dessa 
pouvoirs  très-étendus;  la  commune  du  Caps’eftl] 
portée  à la  dilToudre  , parce  qu’elle  leur  donnoitc 
encore  de  l’extenfion  : elle  en  a fans  doute  abuféce 
lorfqu’elle  a autorifé  le  fieur  Talbot  à tenir  bouti-i- 
que  de  pharmacie , & a mettre  fur  fa  porfe  l’en-i 
feigne  menfongère  de  Talbot , apothicaire  chi- 
mifle  de  Paris  ; mais  c’cft  encore  un  des  effets  de  Us 
protedion  de  M.  C.  D.  L.  & de  fon  pouvoir  fou-i 
verain. 

Il  eft  , comme  Ton  voit , fort  aifé  de  fairo 
au  Cap  des  Apothicaires  chimijles  de  Paris,  Cette 
forte  d'impoliure  peut  être  fiinefte  au  public; 
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mais  malheur  à celui  qui  voudroît  reprimer  de 
pareil  abus  ! Soyez  tranquille  , M.  Talbot  j je 
n*y  peni'e  pas  , vous  &:  vos  confrères  nVavez 
trop  bien  fait  connoître  les  conjidérations  qui 
doivent  m*impofer  uaGlcncc  éternel  fur  vos  pe- 
tites malverfations^ 

Dans  une  de  nos  infpedions , le  lo  décembre 
1788  , nous  avions  donné  un  avertiflèment  mo- 
déré au  fieur  Margaillan  fur  la  maiivaife  tenue 
de  fon  nvagafia.  Il  nous  dit  qail  favoit  acheté 
dans  cet  état,  mais  qu’il  fc propofoitde  le  re- 
nouveller  : nous  avons  été  cffeélivcmcat  plus  far 
tîsfait  dans  nos  autres  vifites  , & nous  avons 
donné  avec  plaifir  à M.  Margaillan  le  témoi- 
gnage qu’il  méritoit* 

Le  (leur  Brus  gere  un  magafia  que  le  fieuir 
Baradat  avoir  acheté  du  ûeur  Saii(ra.yj  apothir 
Caire  du  Roi  , & qu’il  vient  de  lui  remettre 
faute  de  payement  le  dépôt  des  fubftances 
vénéneufes  étoit  refte  dai\s  ce  magaGn  *,  le  Gcur 
Brus  n’en  avoir  pas  la  refponfabilité  judiciaire# 
Nous  nous  fîmes  autorifer  par  le  Juge  pour  lui 
en  demander  la  remife  ; nous  n’avons  fait  en 
cela  aucun  tort  à M.  Brus,,  nous  avons  toujours 
rendu  juftice  àTa  conduite  & à fes  talents  \ mais 
le  Geur  Brus  géroit  un  magaGn  de  M.  Baradat, 
& ce  magaGn  appartient.aujourd’hui  àM.SaulTay»# 

La  plainte  du  Geur  Fadeville , appuyée  par 
les  fleurs  Ducatel , Margaillan^,  Brus  & The- 
nevot  ou  Talbot , eft  une  récrimination*  Ces 
MefGeurs  favent  lire^  ils  favent  bien  que  je  ne 
les  ai  pas  injuriés  dahs  mon  djfcours  , ils  favent 
bien  que  la  phrafe  qu’ils  ont  dénoncée , n’  efl: 
pas  répréhenfible  ; mais  ils  vouloient  m’inqusé- 
ter  , ils  vouloient  fe  débarrafier  d’une  inlpeç  - 
tion  gênante  , ils  vouloient  proGcer  des  bienfaits 
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de  la  régénération  8c  être  libres , ils  vbuloient  i 
me  punir  de  ce  que  j’avois  oie  porter  un  œil  11 
fév  cre  fur  leur  conduite  , ils  vouloient  enfin  \i 
faire  quelque  choie  d^agréable  pour  MM.  Ba-  |« 
radat  & Polony  i 6c  rien  ne  plaît  plus  à ces  \ 
Médecins  que  le  mal  que  Ton  peut  me  faire.  , 

Les  (leurs  Anfelme  , Caubet  , Perthuis  6c  ; 
Crépin  ont  eu  des  motifs  que  je  ne  connois  î 
pas  pour  fc  réunir  contre  mioi  au  ficur  Fade-  ^ 
ville  : le  fieur  Anfelme  n*a  pas  de  magafin  de  s 
pharmacie  ^ & je  n*ai  jamais  fait  d’inipeétioa  a 
chez  lui  ; il  n*a  donc  aucun  droit  pour  m’atta-  -• 
quer  : qu'il  follicite  , s'il  le  veut  ^ le  titre  ridi-  « 
eu  le  à'  Apothicaire  de  la  nation  , pu  d*  Apothicaire  :î 
municipal , qu’il  vende  autant  qu’il  pourra  les  9 
Pilules  dont  il  a acheté  le  privilège  de  madame  a 
Baradat  , fous  l’autorifation  de  fon  mari , alors  y 
médecin  du  Roi,  mais  qu’il  me  laitTe,  je  n’ai  È 
rien  de  commun  avec  lui. 

Pourquoi  le  fieur  Caubet  fe  réunit-il  au  fieur  a 
Fadeville  pour  fe  plaindre  de  moi  ? eft-il  pofiible  s 
que  cet  Apothicaire  ait  contre  moi  aucun  grief,  ^ 
& que  je  l’aie  injurié  avant  qu’il  exiftât  ? Le  fieur  ï 
Caubet  eft  aujourd’hui  apothicaire  de  l’Amirauté;  ; 
il  cft  alTocié  du  licur  Fadeville  , mais  il  n’avoic  l 
que  des  appointements,  &■  il  n’étoit  que  com-  ■ 
mis  lorfque  j’ai  fait  mes  infpedions  de  pharma-  • 
cie  ; il  ne  peut  donc  pas  être  compris  dans  le  \ 
nombre  de  ceux  qui  prétendent  que  je  les  ai  : 
àccufés  de  m’avoir  offert  de  l’argent  pour  me  ; 
corrompre. 

M.  Crépin  m’attaque  auffi  & me  fait  un  pro- 
cès : celui-ci  n’elT:  pas  excufable  d’avoir  para 
croire  q?tc  j’aie  jamais  craint  d’être  corrompu 
par  l’argent  qu’il  m’auroit  offert.  M.  Crépin  eft 
un  des  Apothicaires  que  nous  avons  reçus  ; &C  i 


( } 

il  avoit  fi  peu  d’argent , qu’il  nous  doit  encore  Ici 
'droits  de  fa  réception  : or  Ton  ne  peut  pas  cfFrir 
ce  que  Ton  n*a  pas  j donc  je  n'ai  pas  eu  d inten- 
tion de  taxer  le  fieur  Crépin  d'avoir  cherché  à 
me  corrompre  par  de  rargert  ; mais  le  fieur  Cré- 
pin devoir  fe  joindre  à f inftance  contre  moi  il 
géroit  le  magalin  du  fieurThenévot,  & cctrccon- 
lidération  devoir  le  rendre  ingrat  à mon  égard. 

Quant  à M.  Perthuis  , ie  déclare  que  je  le 
connois  à peine;  il  eit  entré  dans  un  magafin 
qui  étoit  fort  falle  , fort  mal  tenu  , fort  mal 
pourvu  : il  peut  avoir  donné  à ce  magafin  une 
autre  forme  &:  mériter  route  la  confiance  pu.- 
bliquc.  Je  ne  connois  pas  fes  talents  , je  n’ai 
jamais  eu  envie  de  lui  nuire  ni  de  le  fervir , 6c 
il  auroit  dû  , comme  je  le  defirois  ^ être  abfolu-' 
ment  nul  pour  moi^ 

Voilà  tous  les  membres  de  ccrtc  ligue  mal- 
veillante qui  eft  venue  troubler  mon  repos , & 
me  faire  un  procès  fans  aucun  motif  raifonnable. 
Si  Ton  croit  le  ÎVocureur  & T Avocat  qu*ils  ont 
chargé  de  leur  défenfe,  il  femble  que  j’aie  blaf- 
phémé  contre  le  ciel  & que  j’aie  attaqué  des 
Dieux;  je  fuis  3 fuivant  ces  Meflîeurs , un  /72e- 
chanr  J un  emporté  , un  homme  qui  ne  cherche  qua 
nuire  ; au  lieu  d*ct^e  humilié  3 abattu  3 je  parois  avec 
une  nouvelle  audace  ^ & je  viens  braver  ^ avec  une 
hardicjje  punijjahlc^  les  foudres  & les  canons  des  Apa^ 
thicaires  du  Cap  , 6*  outrager  un  Corps  entier^ 

En  formant  contre  moi  une  coalition  monf- 
trueufe  , les  Apothicaires  du  Cap  peuvent  - ils 
nous  perfuader  qu’ils  forment  réellement  un  ' 
corps?  Ont-ils  été  établis  en  corps  par  quelque 
chartre  ou  par  des  lettres  patentes  ? Il  n’y  a ja- 
mais eu  de  corps  dans  les  Colonies  3 &r  les  Apo- 
thicaires, fous  ccrtc  trompeufe  3 n'ôdt' 
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eu  d*aiitrc  but  que  de  former  une  maffe  plus 
impofànte  ; mais  fi  j'ai  décompofé  leur  amal^ 
game il  ne  refte  de  leur  corporation  que  Tenvic 
certaine  qu*ils  ont  eu  de  me  nuire  dans  une  cir- 
conftance  qu’ils  croyoient  favorable  , &:  je  con- 
viens qu'ils  ont  été  plus  cruels  & qu'ils  m’ont 
fait  plus  de  mal , que  le  refle  de  mes  ennemis. 

Je  n'anrois  pas  imaginé  que  dans  le  moment 
où  je  venois  reclamer  la  juftice  d’un  peuple  que 
la  calomnie  la  plus  odieufe  avoir  prévenu  contre 
moi  ^ que  dans  le  moment  où  je  venois  de  prou- 
ver mon  innocence,  par  l'expofé  fimple  de  ma 
conduite  y que  dans  le  moment  où  je  voyois 
tomber  la  profeription  atroce  que  la  rage  la  plus 
effrénée  avoir  prononcée  contre  moi  , que  dans 
le  moment  où  j’obtenois  la  fatisfadion  la  plus 
éclatante  &:  où  je  jouiflbis  du  bonheur  d’étre 
rendu  à mes  concitoyens*,  à ma  famille  & à 
mes  devoirs j’aie  pu  commettre  aucun  délit , 
j'aie  pu  me  rendre  répréhenfible  & fournir  à la 
haine  de  mes  ennemis  aucun  moyen  de  m'at- 
taquer. 

Peut  - on  difpofer  de  la  penféc  d'un  homme  y 
l'interpréter  à fon  gré  pour  en  faire  le  motif 
d'aucun  reproche  ? Ell-on  libre  de  taire  dire  à un 
homme  ce  qu’il  n'a  pas  dit  ? Peut-on  donner  à 
fes  expreffions  un  autre  fens  que  celui  qu'elles 
préfentent  naturellement,  & oénaturer leur  va- 
leur ? Il  y a aflurément  des  expreffions  qui  font 
évidemment  des  injures  j mais  en  ai-je  employé 
aucunes  de  femblablcs  dans  mon  difeours  ? Il  y 
a des  expreffions  obfcurcs , équivoques , dont  le 
fens  ne  peut  être  fixé  que  lotfqu'on  connoît  les 
intentions  de  celui  qui  s'en  eft  fcrvics;  mais  la 
phrafe  qui  feri.de  prétexte  aux  Apothicaires  pour 
me  faire  un  procès  , n'a  même  pas  ce  caraélerc; 


( ^7  ) 

Mes  intentions  ne  font  pas  doutcufcs  ; je  le  ré- 
pète , en  rendant  les  fentiments  qui  troubloient 
mon  cœur  dans  un  moment  infiniment  pénible 
pour  moi  , je  n’ai  eu  envie  d’injurier  perfonne; 
d’ailleurs , la  déclaration  que  j’ai  donnée  aux 
Apothicaires  auroitdû  fatisfaire  entièrement  leur 
dclicatefle  ^ s’ils  n’avoient  été  mus  par  quelqu’au» 
tre  motif. 

Les  Apothicaires  plaignants  ont  malicieufc- 
ment  interprété  la  phralc  dont  ils  ont  voulu  fc 
plaindre  > ils  lui  ont  donné  un  fens  étranger  à 
mes  intentions , pour  me  faire  un  procès  ridi- 
cule. Ils  lavent , il  eft  vrai,  que  le  fieur  Baradat, 
ce  Médecin  qui  a toujours  été  l’ennemi  de  tous  les 
talents , m’a  fait  trois  procès  à peu  prés  aufTî  bien 
fondés,  &r  que  je  les  ai  perdus  tons  les  trois  dans 
l’ancien  Confeih  Ils  croyoient  fans  doute  trouver 
dans  le  nouveau  Tribunal  qui  le  remplace  les 
mêmes  dirpofiiions  pour  commettre  une  injüftice; 
je  fais  qu’il  y a encore  dans  ce  Tribunal  des 

hommes  prévenus  contre  moi  ; 

mais  je  n’y  vois  que  des  Juges  ! ils  ne  font 
pas  alfervis  par  îc  dcfpotifme  qui  étoit  quel- 
quefois fi  redoutable  pour  l’honneur  & fi  fu- 
nefte  pour  l’innoecnce.  Je  ne  crains  pas  de 
leur  foumettre  toutes  mes  aâiions , parce  que 
je  fais  ce  que  je  peux  attendre  de  leur  impar- 
tialité , de  leur  févéricé  à remplir  dignement 
le  miniftére  qui  leur  eft  confié  par  le  peuple, 
&:  à juger  les  droits  des  citoyens  fuivant 
la  loi.  ^ 

J’ai  rempli  mes  devoirs  envers  les  Apothicaires 
oi  Cap;  j’ai  eu  le  courage  de  faire  des  in  fpcc- 
thns  qui  avoient  cefle  depuis  au  moins  vingt 
an;;  j*ai  févi  fans  aucune  confidération  contre 
qudques-uns  d’eux  j lorfque  j’ai  découvert  des 
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fraudes  dangerciifes , des  prévarications  qui  de* 
voient  être  réprimées.  Voilà  une  des  (ources  de 
ranimoüté  qui  s*cll  clcvce  contre  moi  : voilà 
une  des  caulcs  de  mes  plus  cuifants  chagrins; 
c*eft  au  public  que  je  les  dénonce  i c*clt  à lui  à 
juger  s'il  ell  important  de  lurvciller  les  ^-harma- 
cies  , pour  conltatcr  lous  quelle  autorilation  elles 
exiltent , (avoir  par  qui  elles  (ont  gérées  , vériBer 
la  qualité  des  drogues  & y maintenir  Tordre 
qu’exige  fa  fureté  N’cft  - il  pas  affreux  d’etre 
trompé  par  des  Marchands  avides  & infidèles 
dans  les  moyens  que  Ton  recherche  pour  fa 
fan  té  , d'être  expolé  à payer  des  dr<.)gi.cs  (ans 
vertu  ou  dangereufes , d’être  livré  aux  progrès 
des  maux  que  Ton  endure  avec  la  confiance  que 
Ton  y oppofe  des  remèdes  utiles,  & de  trouver 
la  mort  dans  les  moyens  que  Ton  invoque  pour 
fé  conferver  la  vie? 

Comment , je  trouverai  dans  mes  infpeâions 
de  pharmacie  des  médicaments  altérés  & je  ne 
les  dénoncerai  pas  l Je  trouverai  de  Técdïce 
inerte  de  cerifier  ou  de  mangle,  arofée  d’ablîn- 
the,  que  Ton  vendra  pour  du  quinquina  ! je  trou- 
verai des  préparations  infidèles  , de  la  liane  à 
médecine , que  Ton  vend  pour  du  jalap , &:c. 
&:c.  & je  le  fouflFrirai  l Non  , mon  ame  n*eft 
pas  habituée  au  crime  ^ & il  n’y  a pas  de  con^ 
Jidérations  qui  puilTent  me  rendre  complice  d’une 
conduite  auflî  coupable. 

Cependant , malheur  à Thomme  en  place  qu 
a des  devoirs  rigoureux  à remplir  , s’il  le  fat 
avec  une  févérité  honnête  ! s’il  inquiète  Tamotr 
propre  , s’il  découvre  une  conduite  répréheni- 
ble  chez  des  hommes  qui  la  cachoient  avec  fan, 
s’il  bîedé  de  petits  intérêts  , il  faut  qu’il  re- 
nonce à Ion  repos  ^ les  clameurs  s’élèvent  emtre 


f ^9  ) 

Îüî , les  mécontents  fe  réuniScnt , 8c  îî  cft  pcrda 
s il  ne  fe  trouve  garanti  par  les  mœurs  publiques, 
ou  s'il  n'eft  protégé  convenablement  par  les  gar- 
diens de  Tautorité  & des  lois. 

On  a voulu  m'arracher  la  vie , on  a payé  des 
affaffins  pour  me  faire  périr  , on  a voulu  me 
dépouiller  , on  a employé  facrilégement  pour 
commettre  tous  ces  attentats  les  mots  de  juflïce^ 
de  patriotifme  j interet  public.  Je  fuis  obligé  de 
fuir  , & l'on  me  pourfuit  encore  ^ enfin  je  rc- 
pârois  avec  la  férénité  que  donne  l'innocence, 
& Ton  me  dit  que  je  n'ai  jamais  été  aceufé. 

, Comment , il  n'y  a pas  eu  d'aceufation  contre 

moi & l'on  me  traite  comme  coupable  I 

Je  ne  fuis  aceufé  par  perfonne & on  cric 

qu’il  faut  me  couper  la  tête  ! Perfonne  ne  m'ac- 
eufe , ou  mon  aceufateur  eft  affez  lâche  pour 
fe  cacher.,..  & l'on  veut  me  plonger  fecréte- 
ment  dans  un  cachot  î Enfin , on  me  rend  le 
droit  de  cité  que  je  n'aurois  pas  dû  perdre  un 
moment , & c’eft  encore  pour  me  voir  aflaillir 
par  des  ennemis  infatigables  & recevoir  de  nou- 
veaux coups  l On  écrit  que  je  fuis  emporté , oa 
dit  que  je  fuis  un  méchant  ; des  Procureurs  & 
des  Avocats , échos  de  leurs  clients  ^ le  répè- 
tent pour  de  l'argent , comme  les  femn^es  des 
des  halles  difent  des  injures  au  paflant  qu'eücs 
ne  connoiffent  pas.  Des  Avocats,  dire  des  in- 
jures 1 des  hommes  qui  exercent  une  profelEon 
noble  y qui  exige  autant  de  talent  que  d’honnê- 
teté , & qui  la  dégradent , en  dénaturant  ks 
faits  qu'ils  expofent  ^ en  attaquant , par  des 
déclamations  verbeufes , la  réputation  la  mieux 
méritée  ^ la  vie  la  plus  pure  & la  plus  irrépro- 
chable. Je  l'avoue^  fi  l'indignation  eft  uneriié- 
chanceté,  je  fuis  bien  méchant,  car  mon  orne 
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en  cft  remplie  pour  tout  le  mal  ejuî  m*a  été 
fait.  N’importe  , je  tâcherai  que  mes  vices  ne 
fc  trouvent  que  dans  les  plaidoyers  de  mes 
Adverfaires,  & je  ferai  en  forte,  d'en  preferver 
toujours  mes  aâions. 

Ceux  des  Médecins  &:  des  Chirurgiens  du 
Cap  qui  m’ont  fait  une  réputation  de  méchan- 
ceté font  cfFeélivemcnt  les  meilleures  gens  du 
monde.  Ils  font  honnêtes , généreux  j compa- 
tilfants  -,  ils  n’ont  jamais  été  défiuiis  entr’eux , 
par  des  motifs  d’intérêt  ou  d’amour  propre  j 
tous  leurs  procédés  font  délicats , leur  conduite 
a toujours  été  régulière  ; ils  me  font  la  guerre 
depuis  dix-huit  ans  , mais  pouvoicnt-ils  s’en  dé- 
fendre? Je  voiilois  avoir  une  réputation  malgré 
eux  : s’ils  m’ont  décrié  dans  le  public , ils  n’a- 
voient  d’autre  motif  que  de  l’empêcher  d’em- 
ployer un  homme  qui  ne  vaut  pas  autant  qu’eux; 
s’ils  ont  travaillé  à foulever  contre  moi  les  Tri- 
bunaux, l’autoritc , même  la  municipalité,  ce 
n’étoit  (|ue  pour  me  lalTcr  &:  m’obliger  à m’é- 
loigner a force  de  dégoûts.  Ils  favent  bien  que 
je  ne  fuis  pas  un  homme  vil , que  je  n’ai  ja- 
mais commis  de  mauvaifes  aélions  ; mais  on  a 
tant  de  plaifir  à calomnier  un  homme  qui  eft 
odieux,  on  a tant  de  jouiffance  a employer  tou- 
tes les  manœuvres  pour  le  perdre  ; c’eft  un  fi 
grand  bonheur  que  de  pouvoir  humilier  celui 
qui  n’a  jamais  voulu  être  affez  fouple  pour  flatter 
la  vanité  , carefler  là  fottife  & applaudir  à l’ex- 
trême médiocrité.  Ils  afFeftent  encore  en  ce  mo- 
ment de  m’évarrer  du  fein  de  leurs  lumières , en 
difant  qu’ils  ne  veulent  pas  voir  des  malade^ 
avec  moi.  On  leur  en  demande  quelquefois  la 
raifon  > M.  Polony  dit  que  c’eft  parce  que  fes 
connoiflances  font  fupéricurçs  aux  mienuej , 


parce il  traite  mieux  les  femmes  que  moi, 

&:  fur'^tout  la  Tienne  ; mais  il  ne  dit  pas  que  c eft 
parce  qu  il  vouloir  être  médecin  du  Roi;  parce  qu*il 
a vu-,  avec  un  extrême  dépit,  rétabliflement  de 
la  Société  royale.  — M.  Baradat  répond  que  c*eft 
parce  qiTil  me  hait  : — M.  Juftamont  prétend 
que  je*  ne  fuis  jamais  de  fon  avis  : — M.  Deveze  j 
chirurgien  galonné  de  TÉtat-major-général , af- 
furoit  dernièrement  à M.  Defrazer , qu*il  n'a- 
voit  jamais  été  heureux  en  Te  dirigeant  par  mes 
confeils  ; & il  a raifon  ^ car  fi  j'ai  été  appelé 
quelquefois  pour  voir  des  malades  dirigés  par 
M.  Deveze  , ils  étoient  à Tagonic,  comme  ma- 
dame Pajot , Taimable  M.  Tabbé  Demouret  & 
quelques  autres , &:  je  n’ai  jamais  donné  de  bons 
confeils  à des  agonifants.  Cependant  je  me  rap- 
pelle d’avoir  donné  un  confeil  alTez  utile  à M. 
Deveze  dans  l’accouchement  de  madame  G.  ; je 
crois  même  qu’il  a contribué  ^ avec  fon  habi-  . 
lité  , à fauver  la  mère  & l’enfant. 

Mais  je  lailfe  mes  ennemis  : je  leur  permet  de 
dire  de  ma  perfonne^  de  mes  talents,  tout  ce 
qu’ils  voudront  : je  tâcherai  toujours  de  faire  de 
mon  mieux  dans  l’exercice  de  mon  étatj  je  tâ- 
cherai toujours  d’être  un  homme  utile,  mais  je 
ne  fais  pas  de  miracle  y je  les  abandonne  à mes 
confrères.  , 

Je  fais  que  la  honte  trouble  ceux  qui  m*ont 
perfécuté  avec  autant  d’opiniâtreté  que  d’injuf-' 
tice  ; je  fais  qu’il  ne  foutiennent  ma  préfence 
qu’avec  un  embarras  extrême.  Ils  étoient  faits 
fans  doute  pour  être  honnêtes , leurs  paflîons  les 
ont  égarés , & je  les  plains  encore. 

Cependant , qu’ils  foient  tranquilles,  je  ne  Ics^ 
chercherai  jamais  ; je  leur  déclare  que  je  ne  veux' 
avoir  aucun  rapprochement  avec  eux.  L'homme 
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ginéreux  peut  oublier  Quelques  écarts  , . mais 
i'hummc  d’honneur  ne  uoit  jamais  pat>Iô(ineS 
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Au  Cap  J le  i8  oélobrc  ,1790. 
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Extrait  de  la  Sentence  rendue  à la  Sénéchaujféc 
Ou  Cap , le  1 mai  1790* 

« P.  O.  Enfemble  le  procureur  du  Roi  en  ces 
•>  conclurions  verbales , joignant  les  demandes 
**  & y faifant  droit;  vu  que  la  phrafe  du  dif- 
cours  prononcée  par  la  partie  de  Seur  à 
»*  l’Airemblée  provinciale  , &:  dont  fe  plaignent 
•>  les  parties  de  Genevoix , ne  contient  au* 
•a  cune  inculpation  contre  Icfdites  parties  de 
Genevoix,  ayant  égard  aux  exceptions  de  ladite 
w partie  de  Seur^  nous  Pavons  renvoyée  de 
fa  demande;  & en  ce  qui  touche  la  demande 
» incidente  formée  par  la  partie  de  Seur, 
w nous  Tautorifons  à faire  imprimer  à fes  fraisj 
w fi  elle  avife  g^ue  bien  foit , notre  préfentc  Sen- 
M tence  , jufgu*a  la  concurrence  de  cent  exem- 
•>  plaircs  ; déboutons  les  parties  du  furplus  de 
w leurs  demandes , &c  condamnons  les  parties^ 
M de  Gepevoix  aux  dépens, :&c.  ». 
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Au  Cap,  de  rimprimerie  royale, 
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